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Présentation de l’éditeur :
Dans la fabuleuse cité de Kelsingra, Alise consigne pour la postérité toutes les merveilles qu’elle découvre, car elle sait qu’une fois le monde informé des trésors que la cité recèle, plus rien ne sera comme avant.
Déjà des rumeurs sur sa découverte courent dans le désert des Pluies et atteignent des oreilles cupides à Terrilville et au-delà ; aventuriers, pirates et chasseurs de fortune affluent pour piller le lieu, y compris Hest Finbok, le mari d’Alise…
Au même moment, Selden est prisonnier du duc de Chalcède, qui le voit comme un homme-dragon dont la chair et le sang peuvent guérir miraculeusement sa santé défaillante.Qu’est devenue Tintaglia, la grande dragonne bleue, à l’heure où sa présence est plus que nécessaire ? A-t-elle abandonné son bien-aimé Selden et les dragons mal nés ? Ou reviendra-t-elle elle aussi s’approprier les merveilles de Kelsingra ?
Illustration Stéphane Desbenoit © Flammarion

Robin Hobb, dans la tradition des grands romanciers de l’aventure tel J.R.R. Tolkien, est considérée comme l’un des maîtres du genre dans les pays anglo-saxons. Elle figure désormais régulièrement sur les listes des best-sellers en France, aux États-Unis, en Angleterre et en Allemagne. Elle a publié les séries de La Citadelle des Ombres (L’Assassin royal), de L’Arche des Ombres (Les Aventuriers de la mer) et du Soldat chamane ainsi qu’un recueil de nouvelles, L’Héritage, chez Pygmalion.
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Personnages



Gardiens et dragons

ALUM : Teint clair, yeux gris argent ; très petites oreilles ; nez presque plat. Son dragon est ARBUC, mâle vert argenté.

ARGENT : A une blessure à la queue et pas de gardien.

BOXTEUR : Cousin de KASE ; yeux cuivrés, petit et râblé ; son dragon est le mâle orange SKRIM.

CUIVRE : Dragon brun chétif, sans gardien attitré.

GRAFFE : Aîné des gardiens, et le plus marqué par le désert des Pluies. Son dragon est KALO, le plus grand mâle, bleu-noir.

GRESOK : Grand dragon rouge, le premier à quitter le terrain d’encoconnage.

HARRIKINE : Long et mince comme un lézard, il est à vingt ans plus âgé que la plupart des gardiens. LECTER est son frère adoptif ; son dragon est RANCULOS, mâle rouge aux yeux argentés.

HOUARKENN : Grand gardien dégingandé. Dévoué à son dragon BALIPER, mâle rouge vif.

JERD : Gardienne blonde, fortement marquée par le désert des Pluies. Sa dragonne est VERAS, reine vert foncé à grenure dorée.

KANAI : Gardien affecté de stigmates prononcés. Sa dragonne est la petite reine rouge GRINGALETTE.

KASE : Cousin de BOXTEUR ; les yeux cuivrés, il est trapu et musclé. Son dragon est le mâle orange DORTEAN.

LECTER : Orphelin à l’âge de sept ans, élevé par les parents d’HARRIKINE. Son dragon est SESTICAN, grand mâle bleu ponctué d’orange, doté de petites piques sur le cou.

NORTEL : Gardien compétent et ambitieux. Son dragon est le mâle lavande TINDER.

SYLVE : Douze ans, cadette des gardiens. Son dragon est MERCOR, doré.

TATOU : Le seul gardien né esclave. Il porte sur le visage un petit cheval et une toile d’araignée tatoués. Son dragon est la plus petite reine, DENTE.

THYMARA : Seize ans ; a des griffes noires à la place des ongles et se déplace aisément dans les arbres. Sa dragonne est une reine bleue, SINTARA, aussi connue sous le nom de GUEULE-DE-CIEL.

TINTAGLIA : Reine dragon adulte, elle a aidé les serpents à remonter le fleuve pour s’encoconner. On ne l’a plus vue depuis plusieurs années dans le désert des Pluies.




Les Terrilvilliens

ALISE KINCARRON FINBOK : Issue d’une famille désargentée mais respectable de Marchands de Terrilville. Spécialiste des dragons. Mariée à HEST FINBOK. Yeux gris, nombreuses taches de rousseur.

HEST FINBOK : Marchand de Terrilville de belle prestance, bien établi et fortuné.

SÉDRIC MELDAR : Secrétaire de HEST FINBOK, et ami d’enfance d’ALISE.




L’équipage du Mataf

BELLINE : Matelot. Mariée à SOUARGE.

CARSON LUPSKIP : Chasseur de l’expédition, vieil ami de LEFTRIN.

DAVVIE : Chasseur, apprenti de Carson LUPSKIP ; environ quinze ans.

GRAND EIDER : Matelot.

GRIG : Chat du bord ; roux.

HENNESIE : Second.

JESS : Chasseur engagé pour l’expédition.

LEFTRIN : Capitaine. Robuste, yeux gris, cheveux châtains.

SKELLI : Matelot. Nièce de LEFTRIN.

SOUARGE : Homme de barre. Navigue sur le Mataf depuis plus de quinze ans.

MATAF : Gabare longue et basse. Plus ancienne vivenef existante. Port d’attache : Trehaug.




Autres personnages

ALTHÉA VESTRIT : Second du PARANGON de Terrilville. Tante de MALTA KHUPRUS.

BÉGASTI CORED : Marchand chalcédien ; chauve, riche ; partenaire commercial de HEST FINBOK.

BRASHEN TRELL : Capitaine du PARANGON de Terrilville

CLEF : Mousse du PARANGON, ancien esclave.

DETOZI : Gardienne des oiseaux messagers de Trehaug.

DUC DE CHALCÈDE : Dictateur de Chalcède, âgé et mal portant.

EREK : Gardien des oiseaux messagers de Terrilville.

MALTA KHUPRUS : « Reine » des Anciens, réside à Trehaug. Mariée à REYN KHUPRUS.

PARANGON : Vivenef. A aidé les serpents à remonter le fleuve jusqu’à leur terrain d’encoconnage.

SELDEN VESTRIT : Jeune Ancien ; frère de MALTA et neveu d’ALTHÉA.

SINAD ARICH : Marchand chalcédien qui passe un marché avec LEFTRIN.









Vingt-cinquième jour de la Lune
du Changement

Septième année de l’Alliance Indépendante
 des Marchands


De Detozi, Gardienne des Oiseaux, Trehaug,

à Kim, Gardien des Oiseaux, Cassaric





Kim, vous êtes un imbécile. Tous les nichoirs et tous les pigeonniers, publics comme privés, passent à l’inspection, et nul ne vous a dénoncé ni montré du doigt ; comme vous l’avez souligné vous-même, cette épidémie mortelle de poux trouve probablement son origine dans les régions sauvages et nous affecte tous.

J’ai d’abord été tentée de montrer votre dernier message à la Guilde, car il renferme non seulement une insulte mais aussi une menace. Vous pouvez savoir gré à Erek de m’en avoir dissuadée en m’expliquant que la Guilde devait se consacrer à sauver les oiseaux survivants. Mais n’oubliez pas que je garderai vos correspondances et que, s’il arrive malheur à mes nichoirs, à mes soupentes ou à mes pigeons, je n’hésiterai pas à les soumettre à la Guilde.

Je vous conseille de vous occuper de la santé de vos oiseaux, y compris de celle de l’ailes-bleues que je vous renvoie ; je l’ai débarrassé de tous ses poux, mais j’ai noté dans mon journal professionnel qu’il était très mal nourri, et que son bec croisé était signe de consanguinité ; vous ne tenez donc pas de registre d’accouplements ? Assurez-vous donc que les pois et les grains fournis par la Guilde pour vos oiseaux finissent bien dans leurs mangeoires et non dans votre assiette.
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Retour à Cassaric


LA NOUVELLE DE LEUR ARRIVÉE les avait précédés. Comme la gabare s’approchait des quais, Leftrin vit le coursier qui l’attendait écarter ses mèches mouillées de ses yeux et hocher la tête avant de détaler sous les arbres. Le capitaine n’en fut pas surpris ; Mataf avait croisé de petits bateaux de pêche avant de parvenir à Cassaric, et deux d’entre eux étaient aussitôt redescendus à toute allure vers la cité des arbres pour annoncer la nouvelle : la vivenef Mataf revenait de son expédition en amont du fleuve. L’information principale était que nul dragon ne l’accompagnait.

Leftrin n’avait donné aucun détail aux pêcheurs sur l’expédition ; aux questions qu’ils lui criaient, il avait seulement répondu qu’il mouillerait bientôt à Cassaric et ferait alors un compte rendu détaillé devant le Conseil des Marchands. La connaissance, c’était le pouvoir, et il n’avait pas l’intention de partager ce pouvoir avant d’en avoir usé autant que possible. Qu’ils rongent donc un peu leur frein en se demandant où étaient passés les dragons mal formés et leurs gardiens ! Le suspens est un excellent outil pour déstabiliser les puissants ; il fournit un solide levier pour marchander, levier dont Leftrin se doutait qu’il aurait bien besoin.

Une pluie d’hiver bruissait sur le fleuve ; les millions de gouttes d’eau couraient sur les ponts et retombaient dans les eaux grises. De part et d’autre du courant se dressait une forêt haute et dense ; la pluie tombait sur une infinité de feuilles, traçait ses chemins depuis la voûte des arbres, traversait les épaisseurs de vie et de végétation et passait les strates des maisons et des demeures construites sur les puissantes branches avant de toucher le sol toujours détrempé. Leftrin éprouvait un sentiment à la fois de grande familiarité et de soudaine étrangeté à retrouver les arbres immenses qui bordaient le fleuve ; Kelsingra lui avait montré un territoire très loin de son expérience, mais, même s’il appréciait la terre ferme et les collines ondoyantes, la forêt du désert des Pluies resterait toujours son pays de prédilection.

Il plissa les yeux sous la pluie tandis qu’ils approchaient des quais. Il y avait un curieux bateau amarré là, et Leftrin fronça les sourcils en le voyant ; il était étroit et long, avec peu de tirant d’eau, et équipé pour naviguer à la voile autant qu’à la rame ; le bleu vif et le liseré d’or du rouf brillaient malgré la brume de l’averse. Un concurrent de Mataf ? Les propriétaires le croyaient peut-être, mais lui-même avait des doutes ; aucun bateau n’avait jamais réussi mieux que le sien à sillonner les eaux peu profondes du fleuve du désert des Pluies. Indestructible, lut-il sur la proue. On verrait avec le temps. Depuis des années qu’il travaillait sur le fleuve, il avait vu toutes sortes de navires réputés insensibles à l’acidité de l’eau, et ils avaient tous fini par le fond. Le seul matériau qui résistait était le bois-sorcier.

La pluie battante ne facilitait pas le travail de Souarge à la barre ni du reste de l’équipage, qui s’efforçait de faire semblant d’utiliser les gaffes pour conduire la gabare vers le quai. Enfin, ils passèrent près de l’Indestructible et trouvèrent une place où s’amarrer. Leftrin, les mains crispées sur le bastingage d’avant, plissait les yeux pour tâcher d’y voir à travers la pluie ; par le bois-sorcier sous ses paumes, il percevait les émotions de son bateau : Mataf était reconnaissant aux hommes de leur comédie. Les pluies avaient gonflé le fleuve à la limite de la crue, et la vivenef avait peine à accrocher le fond ; secret de sa capacité à manœuvrer rapidement dans des zones où les autres bateaux s’échouaient, ses pattes dissimulées griffaient la vase, perdaient le contact puis trouvaient de nouveau prise dans la boue. Avec une embardée, Mataf se plaça le long du quai ; aussitôt, Skelli bondit par-dessus bord, l’épais bout d’amarrage entre les mains, et courut vers un gros taquet. Elle y fixa l’aussière puis se précipita vers l’arrière pour attraper le second bout que Hennessie lui lançait. En un clin d’œil, ils furent attachés au quai ; Mataf et son capitaine se détendirent tandis que l’équipage s’occupait d’ajuster les amarres.

Leftrin avait espéré que la pluie battante retiendrait les membres du Conseil dans leur salle de réunion, et il n’était pas déçu ; mais, alors que les hommes d’équipage guidaient Mataf vers le quai flottant de Cassaric, le jeune coursier était parti au galop sous la pluie vers l’escalier le plus proche et avait gravi les marches comme un singe escaladant un arbre. Leftrin avait souri en le suivant du regard. « Ma foi, ils sauront bientôt qu’on est arrivés ; on verra alors comment jouer au mieux les cartes que j’ai dans mon jeu. Skelli ! »

Répondant à l’appel, sa nièce sauta avec agilité du quai sur le pont et courut rejoindre son oncle. « Cap’taine ?

— Tu resteras à bord ; je sais que ta famille voudra te voir, et on a de grandes nouvelles à lui apprendre. J’aimerais qu’on soit ensemble quand on lui révélera que notre fortune a changé. Ça te va ? »

Elle battit des cils pour les débarrasser des gouttes de pluie qui les alourdissaient et eut un sourire malicieux. Ses parents pensaient qu’elle deviendrait l’héritière de Leftrin, et, dans cette optique, ils avaient négocié de profitables fiançailles pour elle, qu’elle était désormais pressée de rompre maintenant qu’elle connaissait Alum et était tombée amoureuse du gardien taciturne. Leftrin ignorait s’il aurait un jour un enfant d’Alise pour prendre à sa suite le commandement de Mataf, mais la seule possibilité qu’un héritier décalât le rang de Skelli modifiait complètement sa fortune, et il espérait que les parents du fiancé accepteraient la rupture maintenant que l’avenir de la jeune fille était incertain ; son père et sa mère ne seraient pas aussi ravis qu’elle à l’idée de perdre un si bon parti, et il ne voulait pas la laisser seule face à eux pour leur annoncer la nouvelle. Elle était manifestement heureuse qu’il tînt à parler pour elle quand elle dit : « C’est mon oncle ou mon capitaine qui me propose ce service ?

— Pas d’insolence avec moi, matelot !

— Oui, cap’taine, et peu importe qui me le demande. » Elle lui adressa un sourire insouciant. « J’aimerais mieux qu’on y aille ensemble ; et puis mes parents s’attendront à ce que je reste à bord pendant que tu vas parler au Conseil. S’ils viennent me voir avant ton retour, je ne dirai rien, sauf qu’ils doivent attendre que tu leur racontes l’histoire.

— Bravo, petite ! Je ne veux personne d’autre à bord de Mataf pendant mon absence ; la famille, ça va. Dis-en le moins possible, et ordonne à tes parents de garder pour eux ce qu’ils entendent. Ils comprendront. Mais pas de marchands, pas de membres du Conseil, et, je le dirai à Hennessie, pas de putains. Il peut quitter le bateau pour ça si c’est nécessaire, mais qu’il ne ramène aucune invitée à bord, en tout cas pas tout de suite. » Leftrin se gratta la joue ; les écailles s’y étaient étendues et le démangeaient constamment. Fichus dragons ! C’était sans doute leur faute. « Je laisserai quartier libre à l’équipage, mais Souarge et Hennessie devront rester à bord à tour de rôle. Belline, je laisserai ta liste à l’accastillage et je ferai envoyer les fournitures à bord. Dès que j’aurai arraché nos salaires au Conseil, je paierai les marchands, et je ferai porter le reste de l’argent ici. Grand Eider ira voir sa mère, comme toujours, et toi, Skelli, tu resteras sur le Mataf en attendant que j’aie le temps d’aller voir tes parents.

— Bien, cap’taine. »

Les hommes, l’amarrage du bateau terminé, s’étaient approchés d’eux, fatigués, hâves, trempés et triomphants. Leftrin haussa la voix pour se faire entendre par-dessus le crépitement de la pluie sur le pont de Mataf. « Je compte sur vous tous pour me faire confiance pour conclure le meilleur accord possible ; tenez votre langue sur la région où on est arrivés et sur ce qu’on a vu tant que je n’ai pas fini de négocier. Vu ? »

Souarge passa sa grosse main dans ses cheveux pour écarter les mèches trempées de ses yeux. « C’est d’accord, cap ; tu nous l’as déjà dit et on n’a pas oublié. T’as pas à t’inquiéter. Bonne chance.

— Faites-les cracher, ces salauds », renchérit Hennessie, et un sourire rayonnant fendit le large visage de Grand Eider.

Les autres acquiesçaient de la tête ; Leftrin en fit autant, ressentant leur confiance autant comme une armure que comme un fardeau. Beaucoup de choses dépendaient de lui cette fois, et pas seulement l’obtention de la paie pour l’accomplissement d’un voyage. Les Conseils étaient notoirement radins, comme il s’en fit la réflexion en retournant à sa cabine, et son sourire se mit à ressembler à un rictus féroce : il avait toujours réussi à leur arracher l’argent de ses contrats, et il y parviendrait cette fois-ci aussi. Le document signé qui les avait envoyés, son bateau et lui, prendre part à l’expédition en amont du fleuve était déjà soigneusement roulé et protégé par un tube étanche. Il le soupesa, satisfait. Les membres du Conseil tiendraient leur part du marché ; cela ne leur plairait pas, mais Leftrin les obligerait à honorer leur signature, et ils débourseraient une somme qu’ils n’avaient jamais pensé payer.

*

Malta Khuprus, assise devant son miroir, passait son peigne dans les mèches d’or luisant de sa chevelure doucement bouclée ; elle tordit ensuite ses cheveux et en fit un chignon qu’elle fixa lentement avec des épingles. Tandis que ses mains travaillaient comme de leur propre volonté, elle regarda son reflet dans la glace. Quand les changements finiraient-ils ? Depuis son arrivée dans le désert des Pluies, elle n’avait cessé de se transformer ; désormais, l’or de ses cheveux était vraiment couleur de l’or, ses ongles rouges, la peau rosée de son visage couverte de fines écailles comme le ventre d’un petit lézard des arbres. La « couronne » écarlate sur son front brillait.

Ses écailles étaient bordées de rouge ; le teint crémeux de son enfance transparaissait encore à travers les écailles quasiment translucides de ses joues, mais ses sourcils étaient dessinés par plusieurs rangées d’écailles rubis. Elle tourna la tête pour voir la lumière se déplacer sur ses traits, puis elle soupira.

« Tu vas bien ? » En deux enjambées, Reyn traversa la petite chambre qu’ils avaient louée, posa les mains sur ses épaules et se pencha pour la regarder.

« Ça va ; un peu lasse, c’est tout. » Elle plaqua les mains sur ses reins et se redressa ; elle souffrait abominablement du dos depuis le matin. Elle ne parvenait plus à se soulager du poids de son ventre, ni en s’asseyant ni en se tenant debout ; la négociation de la veille avec les fouilleurs Tatoués avait été un long supplice, et elle était rentrée dans leur chambre en n’aspirant qu’à dormir.

Vain espoir : elle n’était jamais si mal qu’allongée. Elle avait laissé le lit à Reyn et avait passé la nuit adossée à des coussins. Elle poussa un petit gémissement en s’étirant le dos, et un pli inquiet se dessina sur le front de son mari. Malta se força à sourire et le regarda dans la glace. « Je vais bien », répéta-t-elle, puis elle examina un long moment le visage de son époux ; il subissait des changements aussi marqués que les siens ; ses yeux brillaient d’un chaud éclat cuivré, sous les reflets bronze de ses écailles sa peau était bleue, aussi bleue que la dragonne Tintaglia, et ses cheveux noirs et bouclés avaient pris des reflets bleu acier. Son mari ; l’homme qui avait tant risqué pour la retrouver et la prendre pour femme. « Que tu es beau ! » dit-elle sans avoir à se forcer.

Reyn cilla. « Que me vaut pareille louange ? » Il inclina la tête avec une expression soudain espiègle. « Quelle babiole ma dame désire-t-elle ? Un collier de saphir ? Ou bien s’agit-il d’une nouvelle envie de femme enceinte ? Souhaites-tu une assiette de langues de colibri étuvées ?

— Pouah ! » Malta se retourna en riant pour passer un bras autour des hanches étroites de son mari et l’attirer à elle, et Reyn se pencha pour baiser sa couronne rouge ; elle frissonna à ce contact et leva légèrement la tête pour le regarder. « Je ne puis donc rien te dire de gentil sans que tu me rappelles l’enfant gâtée que j’étais quand nous nous sommes connus ?

— Bien sûr que non. Je ne manquerai jamais l’occasion d’évoquer la sale gamine que tu étais – une gamine mal élevée mais d’une beauté sans égale, qui m’a complètement charmé par son égoïsme forcené ; j’avais l’impression de faire la cour à une chatte.

— Méchant ! » lança-t-elle avec affection, et elle se retourna vers son miroir ; elle posa la main sur son ventre rond. « Et maintenant que tu m’as rendue grosse comme une truie avec ton enfant, je suppose que je t’apparais moins d’une “beauté sans égale”, désormais.

— Ah ! Voilà qu’elle part à la pêche aux compliments, maintenant ! Et elle en ramène un plein filet. Ma chérie, tu n’en es que plus jolie à mes yeux ; ta grossesse te rend lumineuse, brillante, scintillante ! »

Elle ne put s’empêcher de sourire. « Et tu m’accuses de te flatter ! Je me déplace en me dandinant comme un vieux canard trop gras, et tu prétends que tu me trouves jolie !

— Je ne suis pas le seul ; ma mère, mes sœurs, et même mes cousines te regardent avec envie.

— C’est l’envie qu’éprouve toute femme du désert des Pluies devant une femme enceinte ; ce n’est pas pour autant qu’elles me jugent jolie ! » Elle prit appui sur la coiffeuse pour se lever ; comme toujours, la vue de son ventre dans la glace la surprit. Elle posa ses mains fines aux doigts effilés sur sa rondeur et s’observa. Sa transformation en Ancienne avait allongé ses membres, ses mains, ses doigts, les os de ses bras et de ses jambes, et cette cloque ronde au milieu de son corps paraissait incongrue. « On dirait que j’ai avalé un melon », murmura-t-elle.

Reyn la regarda à son tour dans le miroir. « Non : on dirait que tu portes notre enfant. » Il fit glisser ses mains jusqu’en dessous de la courbe de son ventre comme pour le soutenir. Ses ongles bleu nuit contrastaient avec le blanc écru de la tunique qu’elle portait. Il déposa un baiser sur la joue de la jeune femme. « Par moments, j’ai peine à me convaincre de ma bonne fortune ; tout ce que nous avons vécu, toutes ces fois où nous avons failli nous perdre, et aujourd’hui, bientôt, nous allons avoir…

— Chut ! Ne le dis pas tout haut ; pas encore. Nous avons été déçus trop souvent.

— Mais je suis sûr que cette fois tout ira bien. Tu n’avais jamais réussi à garder un enfant aussi longtemps ; tu le sens bouger, et je le vois bouger ! Il est vivant, et bientôt nous pourrons le voir.

— Et si c’est une fille ?

— J’en serai tout aussi satisfait, je te le promets. »

Ils sentirent la branche qui supportait la petite maison danser sous le poids de quelqu’un qui approchait, puis on frappa à la porte. À contrecœur, ils se séparèrent, Malta se rasseyant devant la glace pendant que Reyn allait répondre. « Oui ?

— J’ai des nouvelles, monsieur ! fit la voix d’un jeune adolescent essoufflé.

— Des nouvelles de quoi ? » Reyn ouvrit la porte. Ce n’était pas un coursier : ses vêtements étaient en haillons, il était maigre, et des tatouages couvraient ses joues.

« Monsieur, j’ai entendu au marché du tronc que quelqu’un du nom de Malta l’Ancienne voulait des renseignements sur le bateau qui vient d’arriver et qu’elle était prête à les payer un sou.

— Quelles nouvelles ? Quel bateau ? »

Le garçon se tut, hésitant, jusqu’au moment où Reyn plongea la main dans la bourse accrochée à sa ceinture et en sortit une pièce.

« Le Mataf, monsieur ; le bateau qui est parti avec les dragons. Il est revenu. »

Malta se leva lourdement tandis que Reyn ouvrait grand la porte coulissante. La pluie qui tombait sur la voûte des arbres ne parvenait ici qu’en gouttelettes isolées, mais le garçon était quand même trempé. « Entre », lui dit Reyn, et l’autre, manifestement soulagé, pénétra dans la chambre pour s’approcher du brasero sur son foyer de terre cuite ; il se réchauffa les mains, ses vêtements dégoulinant sur le plancher en bois grossier.

« Et les dragons ? » demanda Malta d’une voix tendue.

Le garçon croisa son regard de ses yeux bleus. « Je n’ai pas vu de dragon quand je suis descendu voir. Je n’ai pas pris le temps de poser des questions, madame, avant de venir vous prévenir que la gabare s’était amarrée. Je n’ai pas été le premier à l’apprendre, mais j’ai tenu à être le premier à vous le dire, pour gagner un sou, à ce que j’ai compris. » Il avait l’air inquiet.

Mais Reyn lui tendit une poignée de pièces, et Malta acquiesça de la tête. « Tu as bien fait. Dis-moi seulement ce que tu as vu. Il n’y avait pas de dragon avec le bateau ? As-tu vu certains des gardiens ? La gabare avait-elle l’air abîmée ou en bon état ? »

Le garçon s’essuya la figure du dos de la main. « Il n’y avait pas de dragon ; je n’ai vu que la gabarre et l’équipage qui la manœuvrait ; elle n’avait pas l’air abîmée, mais les hommes avaient l’air fatigué, maigre et plus dépenaillé que prévu.

— Tu as bien travaillé ; merci. Reyn, où est mon manteau ? »

Son mari raccompagna le garçon à la porte avant de se tourner vers elle. « Sur le dossier de ta chaise, là où tu l’as posé. Mais tu ne songes tout de même pas à sortir par cette pluie battante ?

— Il le faut, tu le sais bien, et tu dois venir avec moi. » Elle parcourut la chambre du regard mais ne vit rien d’autre dont elle eût besoin. « Quelle chance que nous soyons à Cassaric ! Je ne laisserai pas passer une telle occasion : je veux être présente quand le capitaine Leftrin fera son rapport. Tout ce qui intéresse les membres du Conseil, c’est d’avoir réussi à se débarrasser des dragons, mais, moi, je veux savoir comment les dragons se portent, combien ont survécu, où Leftrin les a laissés, s’il a découvert Kelsingra… Oh ! » Elle se tut soudain, le souffle coupé.

« Malta ? Ça va ?

— Oui ; il m’a juste donné un coup de pied un peu dur dans les poumons ; ça m’a coupé la respiration un instant. » Elle sourit d’un air malicieux. « Tu as raison, Reyn : c’est sûrement un garçon ; chaque fois que je m’enthousiasme pour quelque chose, il se met à danser la gigue dans mon ventre. Une petite fille bien élevée ne ferait jamais ça à sa mère. »

Son mari poussa un grognement de dérision. « Comme si ta fille pouvait être bien élevée ! Chérie, pourquoi ne restes-tu pas ici pendant que j’y vais à ta place ? Je te promets de revenir aussitôt et de te rapporter tout ce qui se sera dit.

— Non. Non, mon amour. » Malta enfilait son manteau. « Il faut que je sois présente ; si tu y allais à ma place, je te poserais cent questions auxquelles tu n’aurais pas pensé, et je serais frustrée parce que tu ne connaîtrais pas les réponses. Nous laisserons un mot à Tillamon pour qu’elle ne s’inquiète pas si jamais elle passe ce soir. »

Reyn acquiesça à contrecœur. « Très bien. » Il prit son manteau, encore mouillé de sa dernière sortie, le secoua et le jeta sur ses épaules. « J’aimerais que Selden soit là ; c’est lui qui devrait s’occuper de cette affaire.

— Moi, j’aimerais déjà savoir où il est. Il y a plusieurs mois que nous n’avons plus de nouvelles de lui ; sa dernière lettre ne lui ressemblait pas du tout, et j’ai eu l’impression que ce n’était pas son écriture. Je crains qu’il ne lui soit arrivé quelque chose. Pourtant, même s’il était là, il faudrait encore que j’y aille, Reyn.

— Je sais, ma chérie. On nous a élevés dans la tradition des Marchands, toi et moi, mais je me demande si nous n’avons pas foi en un dragon mort : nul n’a vu Tintaglia ni entendu la moindre rumeur sur elle depuis des années. Est-elle morte, et notre accord avec elle ? »

Malta secoua la tête d’un air entêté tout en rabattant prudemment sa capuche sur son chignon. « Les contrats sont rédigés sur du papier, non du vent, et signés avec de l’encre, non d’un souffle ; peu importe qu’elle soit morte ou non : quoi que les autres en pensent, nous restons tenus par notre signature. »

Reyn soupira. « En réalité, nous avons seulement dit que nous aiderions les serpents et protégerions leurs cocons jusqu’à l’éclosion des dragons ; de ce point de vue, nous avons tenu notre part du marché. » Avec une grimace, il tira à son tour le capuchon de son manteau sur sa tête.

« Mon éducation m’oblige à respecter l’esprit d’un accord et pas seulement la lettre », répliqua Malta d’un ton sec. Puis, se rendant compte que c’était son dos douloureux qui la poussait à se quereller avec lui sur un vieux sujet de discorde, elle dévia légèrement la conversation. « J’aimerais savoir si cette femme, cette Alise Finbok, est rentrée saine et sauve. Elle m’a donné tant de réconfort et de courage quand elle a annoncé qu’elle accompagnerait l’expédition ! Elle s’exprimait avec tant d’assurance et d’érudition sur Kelsingra ! »

Malta se retourna vers son époux ; les yeux de Reyn brillaient d’une lueur bleue à l’ombre de sa coule. Il dit à contrecœur : « J’ai entendu dire qu’elle s’était enfuie de chez son mari avec son serviteur ; on a même raconté que son époux l’avait répudiée, mais que son père et les parents du serviteur cherchaient des nouvelles d’eux et allaient jusqu’à offrir une récompense à qui leur en donnerait. »

Malta se sentit soudain désemparée, mais elle chassa ce sentiment de son esprit. « Ça ne m’intéresse en rien. Elle parlait comme quelqu’un qui possède de grandes connaissances sur les choses anciennes ; elle décrivait la cité comme si elle s’y était promenée. Elle s’est peut-être enfuie de chez son mari – ce ne serait pas la première – mais je crois qu’elle avait aussi un but au bout de son voyage. Sortons donc sous la pluie pour nous rendre à la Salle du Conseil ; nous n’en apprendrons pas davantage sur l’expédition en restant ici.

— Alors prends mon bras : les trottoirs risquent d’être glissants. Je sais inutile de tenter de te dissuader, mais je te supplie au moins d’être prudente.

— Je ne tomberai pas. » Elle prit néanmoins le bras de Reyn et s’en trouva bien quand il ouvrit la porte : une rafale l’accueillit, froide et humide. « Si ça souffle ainsi sous les arbres, comment est-ce sur le fleuve ? fit-elle.

— Pire, répondit succinctement son époux en refermant la porte légère derrière eux. Et tu ne tomberas pas, parce que je t’en empêcherai. Mais sois prudente dans d’autres domaines ; je t’en prie, ne laisse pas ta visite au Conseil t’agiter ni t’accabler.

— Si quelqu’un doit s’en agiter ou s’en accabler, je parie que ce seront les membres eux-mêmes », fit Malta avec optimisme.

C’était le début de l’après-midi, mais, en hiver, la pénombre régnait toute la journée si loin sous la voûte des grands arbres. Tenant fermement le bras de Malta, Reyn s’avança sur l’étroit trottoir qui reliait leur branche à la charpentière maîtresse ; quand ils parvinrent sur la voie principale, la jeune femme sentit son compagnon se détendre. Il était né dans le désert des Pluies et ses communautés arboricoles alors qu’elle n’y était venue que presque adulte, et pourtant elle pensait s’y être bien adaptée ; d’ordinaire, elle se déplaçait d’un pied sûr même sur les voies les plus étroites et quand elle franchissait les passerelles dansantes entre les différents quartiers des villes des arbres. Mais, au cours des derniers mois, l’enfant qui grandissait dans son ventre avait modifié l’équilibre de sa frêle charpente, et elle s’agrippait désormais au bras de Reyn, demandant sans honte son aide et sa protection ; ils avaient connu quatre fausses couches depuis leur mariage, et elle ne voulait pas risquer l’accident par orgueil mal placé.

La cité arboricole, typique de l’urbanisation du désert des Pluies, s’étendait autour d’elle dans toutes les directions. Dans les branches les plus hautes étaient suspendus les logements réduits et légers des pauvres ; dans les ombres en dessous d’elle, là où les branches étaient épaisses et solides, se trouvaient les riches demeures, les entrepôts et les murs et fenêtres résistants de la Salle des Marchands, éclairés de l’intérieur par des lampes à l’éclat doré.

La Salle des Marchands du désert des Pluies de Cassaric était la plus récente de la région, et certains habitants maugréaient encore contre son attitude indépendante envers Trehaug. Pendant des années, il n’y avait eu qu’une seule Salle, et elle se trouvait à Trehaug ; les Marchands du désert des Pluies et ceux de Terrilville étaient les deux moitiés d’un tout, unis par un passé commun d’épreuves et de privations. Avec l’ouverture de la nouvelle Salle à Cassaric, fils cadets et petites familles Marchandes avaient soudain acquis une influence qu’ils n’avaient jamais eue. La politique de la cité en était encore à se décider ; la cupidité et la nécessité de se montrer ferme rendaient le Conseil intransigeant, et Malta s’inquiétait que ses membres ne s’en tinssent pas aux vieux critères d’égalité des Marchands ni au respect absolu de la parole signée.

Elle constata qu’elle et Reyn n’étaient pas les seuls à se diriger vers la Salle, et elle en conclut que la nouvelle de l’arrivée du Mataf avait dû se répandre. D’autres personnes sortaient de chez elles et empruntaient les voies qui menaient à la Salle du Conseil ; des Marchands en robes descendaient rapidement les escaliers en colimaçon qui ceignaient les troncs immenses. Les nouvelles qui les attendaient affecteraient tout le monde ; néanmoins, Malta ne pressait pas le pas : elle était Malta Khuprus, non seulement une Ancienne mais aussi l’épouse de Reyn Khuprus, second fils d’une grande famille de Marchands du désert des Pluies ; son frère aîné Bendir tenait le vote de la famille, mais il se reposait sur les renseignements que Reyn lui fournissait pour décider de sa façon de voter. Ni Malta ni son mari ne pouvaient se prévaloir d’un siège à la table du Conseil, mais la jeune femme comptait bien se faire entendre ; elle y était résolue.

Le vent qui soufflait par rafales faisait battre son manteau et arrachait des feuilles aux arbres. Par bonheur, de solides garde-corps en lianes tressées bordaient le chemin qu’ils suivaient ; au-delà de ce rempart, Malta ne voyait que des branches épaisses, une végétation dense et de petites maisons qui dansaient dans les bourrasques, suspendues comme d’étranges fruits aux charpentières des arbres ; le sol marécageux était invisible, très loin en contrebas. Elle s’accrocha au bras de Reyn et se laissa conduire.

 

Leftrin avait pris son temps ; il avait d’abord été voir les gardiens des oiseaux, d’où il avait envoyé les messages qu’on lui avait confiés à Kelsingra, ce qui lui avait coûté plus cher que prévu : une maladie des pigeons avait fait monter les prix du service. Certains oiseaux n’auraient qu’un bref parcours à effectuer, car plusieurs gardiens avaient choisi de faire parvenir des messages à Trehaug pour rassurer leurs familles sur leur sécurité ; il y avait eu aussi deux annonces de décès à envoyer : les parents de Graffe et de Houarkenn devaient savoir ce qui était arrivé à leurs enfants. Graffe avait mis la patience du capitaine à l’épreuve, mais sa mort restait une tragédie, et sa famille avait le droit d’en être la première avertie. Enfin, il avait posté les lettres de Sédric et d’Alise pour leurs proches à Terrilville. Pendant tout le trajet de retour à Cassaric, il s’était demandé avec angoisse s’il était sage d’envoyer toutes ces missives ; il avait exhorté chacun à se montrer circonspect dans ce qu’il révélait sur Kelsingra et sur l’itinéraire pour y parvenir, mais il n’avait lu aucun des messages. À la fin de la journée, les habitants de Cassaric sauraient tout ce qu’il aurait bien voulu leur dire, et des pigeons voleraient à tire-d’aile dans toutes les directions ; mieux valait veiller à ce que les messages de ses amis eussent une chance de parvenir à leurs familles.

Quand il arriva au magasin d’accastillage, il avait acquis une suite : deux petits garçons qui annonçaient haut et fort à qui voulait l’entendre que c’était le capitaine Leftrin revenu de son expédition, ce qui entraînait des poignées de main et des questions auxquelles il refusait de répondre. Un jeune homme, qui aimait sans doute à colporter les rumeurs, l’avait accompagné un moment en le bombardant de questions, mais Leftrin l’avait laissé sur sa faim en affirmant catégoriquement qu’il rendrait compte d’abord au Conseil. Un autre, un homme vêtu d’un long manteau gris à capuche, l’avait suivi sans mot dire à distance discrète ; une fois que Leftrin l’eut remarqué, il s’efforça de ne pas le perdre de vue : il ne connaissait pas l’homme, et, lorsqu’il parvenait à l’observer, il constatait que l’inconnu ne se déplaçait pas avec l’aisance de celui qui est né dans les arbres. Il n’était pas originaire du désert des Pluies. Leftrin sentit la peur dérouler ses anneaux en lui tandis qu’il se demandait au service de qui était cet homme.

Au magasin, Leftrin commanda les vivres et les produits de base pour remplir le garde-manger du bateau : huile, farine, sucre, café, sel, biscuit… La liste de Belline n’en finissait pas. Il acheta aussi tout le papier et toutes les bouteilles d’encre que possédait la boutique, ainsi qu’une réserve de plumes ; il sourit en imaginant le plaisir d’Alise, puis il demanda à ce qu’on transportât sur-le-champ ses achats à bord du Mataf ; il était client du magasin depuis des années, depuis son ouverture, et il n’eut guère de mal à persuader le patron d’accepter sa signature au lieu d’argent. « Une fois que le Conseil m’aura payé, je viendrai vous régler dans l’heure », lui promit-il, et l’accord fut conclu.

Lorsqu’il sortit de la boutique, il avait mal aux jambes. Arpenter le pont de Mataf et les prairies de Kelsingra ne préparait pas aux déplacements verticaux de la cité du désert des Pluies. Il prit un ascenseur pour descendre au niveau de la Salle du Conseil et donna au préposé sa dernière pièce de monnaie alors que son panier croisait celui de l’homme. En arrivant à la porte du Conseil, il se rappela que, la dernière fois qu’il y était venu, Alise Finbok l’accompagnait ; ils se connaissaient à peine, et la nouveauté de son amour pour elle lui faisait tourner la tête. Il revit ses bottines brillantes, ses jupes de dentelle, et eut un sourire teinté de tristesse : ses fanfreluches l’avaient ébloui autant que ses manières de grande dame. Ses dentelles n’étaient plus que haillons, ses bottines étaient usées, mais la dame gracieuse qui les portait demeurait, comme forgée dans l’acier. Elle lui manqua soudain avec une violence qui dépassait les affres de la faim ou de la peur. Il secoua la tête. N’était-il qu’un adolescent béat pour se pâmer ainsi d’amour pour elle ? Il sourit : peut-être, oui. Elle éveillait en lui des sensations plus douces et plus fortes que tout ce qu’il avait connu jusque-là. Une fois sa paie versée, il comptait acheter quelques babioles et froufrous à lui rapporter ; à cette perspective, son sourire s’élargit.

Quand il poussa la porte de la Salle des Marchands, il pénétra dans un lieu lumineux et chaud où des voix murmuraient ; des braseros qui brûlaient çà et là dans la salle distribuaient leur chaleur et l’odeur suave du bois de jala brûlé ; la lumière, elle, venait d’une autre source : des globes qui flottaient en l’air, retenus par des brides. Ces objets Anciens exhumés des ruines ensevelies au pied de Cassaric illuminaient désormais le lieu d’assemblée des humains en un déploiement ostentatoire de richesse. Un instant, Leftrin imagina l’avidité qu’il susciterait s’il évoquait une cité Ancienne intacte à laquelle nul n’avait touché. Ses yeux se portèrent vers la tapisserie de Kelsingra suspendue derrière l’estrade où siégeait le Conseil ; Alise s’en était servie pour prouver à ses membres que leur destination existait. Et s’il leur disait que les murs de la cité légendaire scintillaient toujours au soleil ? Son sourire s’effaça légèrement.

Des bancs en gradins entouraient l’estrade ; plusieurs dizaines de personnes y avaient déjà pris place. La salle n’était pas pleine, mais il y avait beaucoup de monde pour une assemblée non annoncée, et l’affluence continuait. Tous les sièges de la table du Conseil, sur la plate-forme, étaient occupés, sauf un : celui de Selden Vestrit, comme la dernière fois que Leftrin était venu.

En revanche, Malta l’Ancienne s’était assise à une extrémité de la première rangée de bancs, son mari, Reyn Khuprus, à côté d’elle. Les sièges autour d’eux restaient vides, et Leftrin se demanda si c’était par respect ou par répugnance. Reyn et Malta portaient des tenues simples, mais d’excellente coupe, et dans des teintes qui mettaient en valeur leurs écailles. Reyn avait choisi une longue veste bleu marine fermée par des boutons argentés par-dessus un pantalon gris et des bottes noires en cuir souple, Malta un ras-de-cou en pierres de feu à l’éclat jaune sur les écailles délicates de sa gorge ; sa tunique blanc écru lui descendait jusqu’aux genoux, et son pantalon brun doré était ample et large. Leftrin en déduisit qu’elle portait encore son enfant. Tant mieux ; la rumeur voulait qu’elle eût fait plusieurs fausses couches, et certains commençaient à douter que le couple pût jamais avoir de rejeton. En tout cas, elle ne devait pas être loin du terme : son mari avait une attitude protectrice. Il les regarda et prit conscience qu’ils lui montraient l’avenir de ses jeunes gardiens, c’est-à-dire des Anciens complètement formés.

Comme il s’avançait dans la salle, tous deux se tournèrent vers lui, et, résistant à l’envie de rajuster sa chemise dépenaillée, il se redressa et leur rendit leur regard. Le voyage avait été dur ; qu’ils voient donc ce que l’expédition lui avait coûté. Puis il leur adressa un hochement de tête, la mine grave, et ils répondirent de même. Il irait les voir plus tard ; le message d’Alise à l’intention de Malta était dans sa besace, et il le remettrait à l’Ancienne en privé.

Leftrin parcourut rapidement l’assemblée des yeux et constata que l’homme qui le suivait s’était glissé dans la Salle des Marchands derrière lui. Il ne le regarda pas directement ; ce n’était pas nécessaire, car il l’avait identifié : il s’agissait du « marchand » chalcédien, Sinad Arich ; il avait gardé son manteau mouillé avec sa capuche rabattue comme s’il faisait froid, mais Leftrin avait reconnu ses yeux. L’homme avait naguère menacé de le faire chanter à propos de sa vivenef pour l’obliger à l’embarquer à bord du Mataf et lui faire remonter le fleuve. Aujourd’hui, Leftrin regrettait amèrement d’avoir accepté ; il eût dû suivre sa première impulsion qui lui commandait de tuer l’individu et de jeter son corps par-dessus bord. Savoir le marchand chalcédien encore présent dans le désert des Pluies glaçait Leftrin de peur : cela signifiait qu’il n’avait pas renoncé à sa mission.

Que faisait-il dans la Salle des Marchands ce soir ? Leftrin avait la quasi-certitude qu’Arich avait participé à l’introduction du traître dans l’expédition, mais aussi qu’il n’avait pas pu agir seul. Le Conseil avait embauché Jess Torkef comme chasseur pour fournir à manger aux dragons ; Arich espérait peut-être que Jess était revenu avec le Mataf en rapportant des prélèvements de dragon. Un sourire sinistre joua sur les lèvres de Leftrin : le marchand allait avoir une mauvaise surprise – et, soudain aux abois, il risquait de trouver une autre solution. Il n’avait pas le choix : son souverain, le duc de Chalcède, tenait sa famille en otage ; si le marchand ne lui fournissait pas les produits censés le soigner, la vie de ces gens était finie. Arich avait trompé, menacé ou soudoyé quelqu’un dans le Conseil pour infiltrer un traître à bord du Mataf – un, ou peut-être plusieurs.

Leftrin descendit lentement les marches et s’arrêta devant la table du Conseil ; il s’éclaircit la gorge, mais il n’avait pas vraiment besoin d’attirer l’attention des membres : tous s’étaient redressés sur leurs sièges et le regardaient. Le silence se propagea derrière lui ; il entendit le bruit des gens qui se hâtaient de s’asseoir et s’exhortaient mutuellement à se taire. Il dit haut et fort : « Le capitaine Leftrin de la vivenef Mataf demande la permission de s’adresser au Conseil.

— Le Conseil se réjouit de vous voir revenu sain et sauf parmi nous, capitaine Leftrin ; nous vous laissons la parole. » C’était la Marchande Polsk qui avait fait cette réponse de sa voix rauque ; elle avait peigné sa tignasse grise en arrière, mais sa chevelure reprenait peu à peu son allure hirsute habituelle.

« Et je me réjouis de vous trouver en bonne santé, Marchande Polsk. Je suis revenu pour annoncer le succès de notre expédition. Les dragons sont établis, et je vous annonce avec plaisir qu’ils ont tous survécu au déplacement. En revanche, j’ai la tristesse de vous annoncer la mort de deux de nos gardiens ; un des chasseurs assignés à l’expédition est mort aussi. Le reste du groupe était en bonne condition au moment de mon départ. » Il se gratta l’épaule gauche de la main droite et s’arrangea pour se tourner vers la porte dans le même mouvement. Sous son manteau gris, Arich était en train de s’éclipser. Voilà qui était à la fois inattendu et intéressant. En avait-il déjà entendu assez ? Leftrin eût aimé filer le Chalcédien, mais c’était impossible. Il reporta son attention sur le Conseil ; tous les regards étaient braqués sur lui.

« Je porte les autorisations écrites des gardiens des dragons ainsi que des chasseurs Carson et Davvi me permettant de collecter la deuxième partie de leurs salaires, conformément à l’accord qui stipulait qu’elle serait versée à l’achèvement de leur mission. Je demande également le paiement en totalité et aujourd’hui même de la somme prévue par contrat pour la vivenef Mataf et son équipage. » Tout en parlant, il avait ouvert sa besace ; les autorisations se trouvaient sur une même feuille du précieux papier d’Alise, roulée et attachée par un cordon. Il dénoua le cordon, sortit les contrats des gardiens et s’avança pour les poser sur la table du Conseil.

Comme plusieurs autres membres, la Marchande Polsk hochait la tête ; elle parcourut des yeux les documents puis les fit passer à ses collègues. Comme les papiers circulaient, chaque membre du Conseil se mit à hocher la tête à son tour. Mais, quand les feuilles parvinrent au dernier, Leftrin garda le silence, et les acquiescements devinrent hésitants puis cessèrent. La Marchande Polsk jeta un coup d’œil en coin à ses confrères puis regarda Leftrin. « Et le reste de votre compte rendu, capitaine ?

— Mon compte rendu ? » Il haussa les sourcils.

« Eh bien, naturellement. Qu’avez-vous découvert ? Où avez-vous laissé les gardiens et leurs dragons ? Avez-vous localisé Kelsingra ? À quelle distance est-ce, et quelles sont les conditions de navigation pour y parvenir ? Quelles sont les perspectives de récupération ? Nous avons quantité de questions auxquelles nous attendons des réponses. »

Leftrin prit un instant pour peaufiner sa formule ; mieux valait ne pas les contrarier trop tôt. L’approche directe était encore la meilleure.

« Je préférerais conclure le présent contrat avant de nous lancer dans une conversation à bâtons rompus. Nous pourrons peut-être discuter du partage des découvertes de l’expédition une fois que nous aurons reçu notre paiement, Marchande Polsk. » Ou peut-être que non, songea-t-il.

La femme se raidit. « Voilà qui me paraît très inhabituel, capitaine. »

Il secoua lentement la tête. « Pas du tout ; j’aime mieux en terminer avec un contrat avant d’en négocier un nouveau. »

La Marchande répliqua d’un ton acerbe : « Le Conseil sera d’accord avec moi, j’en suis sûre, pour dire que l’audition de votre compte rendu représente une part importante de votre contrat ; je ne sache pas que nous ayons évoqué la possibilité d’un autre contrat. »

Alise avait aidé Leftrin à se préparer à cet argument. Il ouvrit à nouveau sa besace et en tira une copie de son contrat original ; il la déroula et feignit de la parcourir, le front plissé, comme perplexe ; puis il regarda la Marchande Polsk et dit presque d’un ton d’excuse : « Il n’est spécifié nulle part qu’il fallait présenter un compte rendu au Conseil après notre retour. »

Et voilà. Comme s’il répondait à un signal, un homme en bout de table attira à lui une liasse de documents et se mit à les feuilleter ; Leftrin voulut lui épargner la peine de chercher. « Si vous lisez le contrat, Marchande Polsk, vous constaterez que mon équipage et moi, ainsi que les gardiens et les chasseurs que vous avez embauchés, avons tous rempli nos missions telles qu’exposées dans le document : nous avons déplacé les dragons, nous les avons nourris et soignés, nous avons trouvé un site adapté pour leur installation, et ils y sont installés. » Il s’éclaircit la gorge. « Nous avons rempli notre part du marché. C’est à vous maintenant ; le paiement nous est dû. » Il haussa les épaules. « C’est tout.

— Ce n’est absolument pas tout ! » Ce n’était pas la Marchande Polsk qui s’exclamait ainsi, mais un homme plus jeune qu’elle au bout de la table. Il tourna la tête, et la lumière des globes flottants dansa sur une fine ligne d’écailles orange sur ses sourcils. « Quel compte rendu est-ce là ? Comment pouvons-nous être sûrs que vous nous avez dit la vérité ? Où est le chasseur Jess Torkef qui devait accompagner votre expédition et représenter les intérêts du Conseil ? Il avait pour mission de prendre des notes et de tracer des cartes à mesure que l’expédition progressait. Pourquoi ne vous a-t-il pas accompagné aujourd’hui ? »

C’était précisément la question qu’attendait Leftrin. « Jess Torkef est mort. » Il annonça la nouvelle sans aucun regret, mais s’intéressa de près à l’expression qu’elle suscita chez les différents membres du Conseil. Comme Alise l’avait prédit, une Marchande en robe vert sombre eut l’air saisi ; elle voulut échanger un regard avec l’homme aux écailles orange, mais il fixait sur Leftrin des yeux emplis d’horreur ; il blêmit quand le capitaine ajouta : « Je ne peux pas être tenu pour responsable des accords passés par Torkef ; sa mort annule son contrat. » Il s’interrompit un instant avant de poursuivre : « Je tiens à vous révéler un fait inquiétant : Jess Torkef est mort en essayant de tuer un dragon ; il avait l’intention de le découper en morceaux pour les revendre aux Chalcédiens. »

Il entendit Malta réprimer un cri de stupéfaction, mais ne se tourna pas vers elle : il voulait observer la réaction des membres du Conseil. Comme tous se taisaient, il pointa du doigt ce qui était évident : « Soit Jess Torkef avait trahi le Conseil qui l’avait embauché, soit les “intérêts” du Conseil n’étaient pas ceux qu’on m’avait donné à croire et ne coïncidaient pas avec ceux des dragons ni de leurs gardiens. » Il regarda chacun des membres l’un après l’autre. La Marchande en vert avait les doigts crispés sur le bord de la table ; une colère mâtinée d’horreur tordait les traits de la Marchande Polsk. Leftrin reprit dans le silence pesant : « Tant que je ne saurai pas avec certitude quelle hypothèse est la bonne, je ne présenterai aucun compte rendu à ce Conseil ; et je lui rappelle que, si mon contrat stipulait que je devais rédiger le journal de notre voyage et noter toute découverte sortant de l’ordinaire, rien n’indiquait que je devais faire part au Conseil de ces renseignements à mon retour ; j’étais seulement tenu de les collecter. »

Alise lui avait fait remarquer ce détail lors de leur dernière soirée ensemble à Kelsingra, l’air navré du manque de soin avec lequel le document avait été rédigé. « Tu as raison, mon amour, avait-il dit alors : le Conseil des Marchands de Cassaric était si pressé de nous voir partir qu’il ne pensait qu’à se débarrasser des dragons et de leurs gardiens. Manifestement, certains membres rêvaient d’une nouvelle cité des Anciens à piller, mais ils n’ont pas osé l’écrire noir sur blanc de peur d’attirer l’attention d’autres personnes sur cette possibilité. Ils n’avaient pas envie de partager.

— Et certains imaginaient peut-être qu’on transformerait les dragons en denrées très rares bien avant qu’on leur trouve un lieu où s’installer. Rien ne stipule dans les contrats que nous devons partager avec eux nos découvertes, mais je parie qu’à ton retour, si tu parles de ce que nous avons trouvé, ils chercheront le moyen de nous le prendre. »

Ils étaient assis près du feu dans la petite cahute de berger qu’ils s’étaient appropriée ; dans le foyer, les flammes créaient des reflets roux dans les cheveux bouclés d’Alise. Ils avaient pris des couvertures et d’autres affaires dans la cabine du capitaine pour rendre leur nouveau logement aussi accueillant que possible, et, à la grande surprise de Leftrin, Mataf paraissait s’accommoder de son absence. Alise appréciait leur intimité nouvelle, même si la petite maison était beaucoup moins confortable que le bateau. Leftrin avait fabriqué un châlit avec un sommier en corde, ainsi qu’une table et un banc, mais leur retraite restait rustique et austère, tandis que, dehors, les jours d’hiver devenaient froids et humides. Assis par terre côte à côte près de l’âtre, ils étudiaient le contrat qu’ils avaient signé avec le Conseil des Marchands de Cassaric ; Alise l’avait parcouru avec soin, en prenant des notes sur les pierres de la cheminée à l’aide d’un morceau de bois brûlé. Leftrin, lui, se contentait de se régaler à la regarder ; il savait qu’il devrait bientôt la quitter, et, même si son absence ne serait sans doute pas longue, il n’en redoutait pas moins cette période où il serait loin d’elle.

Quand elle leva enfin les yeux des documents, elle avait le bout des doigts noir de suie et une traînée noire sur le nez. Leftrin sourit : elle avait l’air d’une petite chatte rousse tigrée. Elle fronça les sourcils puis indiqua le contrat de l’index, la mine grave. « Il n’y a rien à craindre dans ce que nous avons signé, et j’ai examiné plus tôt le contrat de gardien de Houarkenn ; ni lui ni les autres n’ont renoncé à rien par contrat. Les papiers disent seulement qu’ils doivent s’occuper des dragons, sans quoi ils ne toucheront pas leur paie ; nulle part il n’est mentionné qu’ils doivent partager ce qu’ils trouvent. Même dans le tien, il est seulement stipulé que tu dois tenir un journal ; les conditions ne disent pas que tes notes sur la navigation appartiendront au Conseil, et elles ne lui donnent aucun droit sur nos découvertes, y compris Kelsingra. Il était si pressé de se débarrasser des dragons qu’il a oublié le reste ; il a prévu des pénalités pour toi si tu reviens avec les dragons et les gardiens, et combien il faudrait verser à chaque gardien “une fois son/sa/ses/ dragon/ne/s installé/e/s et satisfait/e/s”, mais il n’a pas prévu ce qu’il nous demanderait si nous parvenions à trouver Kelsingra. C’est curieux ; cette omission ne m’a pas paru aussi frappante quand j’ai lu et signé le contrat ; mais à présent ça saute aux yeux : les Conseillers ne s’attendaient pas à ce que les dragons ni les gardiens survivent, et ils ne pensaient pas que nous trouverions Kelsingra – du moins officiellement ; quelques-uns imaginaient sans doute que nous découvrions des trésors, et au moins deux membres se sont montrés désemparés quand j’ai annoncé que j’accompagnerais l’expédition et que je parlerais au nom des dragons.

— Ma foi, il y avait un capitaine de gabare qui était si heureux à cette perspective qu’il n’a pas remarqué si tu soulevais ou non des oppositions. »

À contrecœur, elle repoussa les doigts de Leftrin qui tortillaient ses boucles indisciplinées. « Mon amour, il faut terminer ce travail ce soir. Il ne me restait plus qu’une feuille de papier, et j’en ai utilisé la moitié pour écrire ce que je devais dire à Malta l’Ancienne ; ne laisse personne voir cette lettre. J’ai dû écrire tout petit : j’espère qu’elle a de bons yeux ! Je me suis servi de l’autre moitié de la feuille pour rédiger un document qui t’autorise à collecter la paie des gardiens ; ils ont tous signé. Et, sur ce parchemin, nous noterons tout ce que nous voulons obtenir et tout ce que nous sommes prêts à concéder en échange. » Sa voix trembla légèrement, et elle baissa les yeux.

Il lui releva le menton avec deux doigts. « N’aie pas peur, je ne vendrai pas Kelsingra. On n’a pas trouvé grand-chose de ce côté-ci du fleuve qui puisse intéresser les Marchands, mais je sais ce que tu crains : qu’une fois devant la cité, ils ne la dépouillent jusqu’à la dernière pierre. »

Elle hocha la tête d’un air sombre. « Comme ils l’ont fait pour les premières cités des Anciens qu’on a découvertes. Tant de mystères auraient sans doute été résolus si tout était resté sur place ; aujourd’hui, les objets de Cassaric et de Trehaug sont éparpillés dans le monde entier, aux mains de riches familles et de marchands astucieux. Mais Kelsingra, la vraie Kelsingra, de l’autre côté du fleuve, nous donne une nouvelle chance de savoir qui étaient les Anciens, de comprendre, voire de maîtriser la magie dont ils usaient si libéralement… »

Il l’interrompit doucement : « Je sais, ma chérie ; je sais l’importance que tu y attaches, même si certains des jeunes ne comprennent pas. Je la protégerai pour toi. »

*

Le bourdonnement des conversations dans la Salle du Conseil le ramena au présent. Loin de diminuer, le bruit croissait à mesure que les spectateurs haussaient la voix pour se faire entendre par-dessus le brouhaha. La Marchande Polsk se dressa et lança un appel au calme, mais nul n’y prêta attention. Tout à coup, la salle fut plongée dans l’obscurité ; les globes flottants s’éteignirent, et seule la lueur rouge des âtres dispensa quelque lumière. Tous se turent, abasourdis.

La voix de Malta Khuprus s’éleva dans la pénombre. « Il est temps de faire silence et d’écouter le capitaine Leftrin au lieu de nous poser des questions auxquelles nous n’avons pas de réponse. Comportons-nous en Marchands disciplinés et entendons ce qu’il a à dire. Cet homme nous parle d’un contrat rempli, d’une juste dette à payer, et d’un danger éventuel qui menacerait non seulement les dragons mais tous les habitants du désert des Pluies. Un complot chalcédien ourdi au cœur du désert des Pluies ? Écoutons-le.

— D’accord ! » cria la Marchande Polsk quand Malta se tut, et un chœur de voix approbatrices lui répondit. La magie inconnue que Malta pratiqua sur les globes flottants fut efficace : ils s’éclairèrent lentement d’une lumière chaude qui emplit la salle d’un agréable éclat rosé. Malta avait quitté son siège dans les gradins et se tenait à présent à l’extrémité de la table du Conseil. Sa grossesse se voyait bien désormais quand elle se mettait debout : son ventre arrondi cassait les lignes longues et fines de son corps, et Leftrin eut l’impression qu’elle attirait délibérément l’attention sur elle. Une femme enceinte ne représentait pas un spectacle rare dans le désert des Pluies, mais ce n’en est pas un courant non plus, et le capitaine savait que plus d’un regardait le symbole de sa fécondité avec envie. Malta les laissait faire.

« Capitaine Leftrin, dit la Marchande Polsk d’un ton impérieux, vous portez de graves accusations ; avez-vous des preuves pour les étayer ? »

Il prit son souffle. « Aucune qui puisse satisfaire le Conseil. Je peux vous répéter les paroles du gardien Graffe et vous dire ce que Jess Torkef a avoué à Sédric Meldar de Terrilville avant de mourir. Torkef ne s’est pas caché qu’il était venu dans l’intention de tuer des dragons afin d’en vendre les morceaux qu’il en prélèverait, et il a voulu persuader Sédric de participer à son projet. Le gardien Graffe nous a dit aussi clairement que Jess Torkef avait cherché à le recruter. À mon sens, celui ou celle qui a embauché cet homme pour le placer à bord de mon bateau savait que chasser pour nourrir les dragons n’était pas la priorité de Torkef. Avant même le départ de l’expédition, j’ai reçu une lettre de menaces, anonyme, pour me convaincre de tout faire pour l’aider.

— Avez-vous cette lettre sur vous ? demanda aussitôt Polsk.

— Non ; elle a été détruite.

— De quelles menaces exactement étiez-vous l’objet, capitaine ? » C’était le jeune Marchand aux écailles orange qui avait posé la question ; un petit sourire jouait sur ses lèvres.

« Excusez-moi, mais je ne me rappelle pas votre nom, Marchand, fit Leftrin

— Marchand Candral. » Polsk prit les commandes de la discussion. « Veuillez ne pas compromettre l’ordre de notre Conseil en prenant la parole sans l’avoir sollicitée. Souhaitez-vous poser une question au capitaine Leftrin ? »

La rebuffade n’avait pas fait plaisir au Marchand Candral, à moins qu’il n’appréciât pas qu’on dévoilât son nom devant Leftrin. Quoi qu’il en fût, il se laissa aller contre son dossier et répondit d’un ton insolent : « J’avais une question, en effet, et je l’ai déjà posée. De quelles menaces notre capitaine a-t-il été l’objet ? Et, si ces menaces lui ont été faites avant son départ, pourquoi ne nous les a-t-il pas signalées ? »

La Marchande Polsk étrécit les yeux mais, d’un signe de la tête, autorisa Leftrin à répondre. Il la regarda en face. « C’était du chantage ; la lettre menaçait de rendre publics certains renseignements personnels, et je ne l’ai pas signalée parce que je me jugeais en état d’y faire face, et que le Conseil nous poussait déjà à un départ en urgence – immédiat, si je me souviens bien.

— Les dragons étaient dangereux ! Il fallait qu’ils s’en aillent ! » C’était un homme vêtu d’une veste et d’un pantalon en tissu épais qui s’était ainsi exclamé, en se dressant dans les gradins pour se faire entendre. « Mon gamin et moi, on a dû nous réfugier dans les excavations parce qu’un petit dragon vert nous courait après, et il faisait sauter les étais sur son passage. Il en avait après notre dîner, alors que ce n’était que du pain et du fromage dans une besace ; il a tout mangé, y compris le sac, et il aurait peut-être bouffé mon gamin par-dessus le marché si on n’avait pas profité de son repas pour nous enfuir ! Je suis ici pour dire que, si les dragons sont partis, bon débarras ! Et, si jamais il est question de les ramener ici, moi et les autres fouilleurs, on arrêtera le travail. » Il croisa les bras sur sa poitrine et parcourut l’assistance d’un regard noir.

« Je ne veux pas d’éclats dans cette salle ! » lança la Marchande Polsk d’un ton sévère ; l’homme s’assit avec un soupir d’exaspération, mais les gens autour de lui hochaient la tête d’un air approbateur.

« Ils auraient tué des gens si on ne les avait pas emmenés ailleurs ; on s’était fait avoir depuis le début », dit-il encore, moins fort, mais en s’attirant un nouveau regard menaçant de la Conseillère.

Leftrin profita de l’humeur rebelle de la salle. « Aujourd’hui, Conseillers et Marchands, je viens seulement toucher la paie qui nous revient. Les dragons ont un nouveau site de résidence ; je ne les ramènerai jamais. Alors donnez-nous notre paie, la mienne et celle de mon équipage, celle des gardiens et celle des chasseurs. J’ai les autorisations de tout le monde sur moi, toutes signées, avec la permission de récupérer l’argent de chacun ; certains veulent qu’on en envoie une partie à leur famille, un gardien veut que tout aille à ses parents, et les autres m’ont donné mission d’empocher tout leur salaire.

— Prouvez-le ! » lança le Marchand Candral, et son collègue en vert acquiesça vigoureusement de la tête.

Leftrin les regarda un moment sans répondre, puis il décrocha de nouveau sa besace de son épaule et l’ouvrit lentement. En sortant les documents roulés, il dit à mi-voix : « Certains pourraient se sentir insultés de la façon dont cette demande a été présentée ; d’autres pourraient exiger réparation d’un godelureau qui a insulté leur honneur. Mais… (il s’avança pour déposer les papiers sur la table et se tourna vers le Marchand Candral), je tiendrai compte de l’auteur de l’insulte. » Sans attendre la réaction de l’homme, comme s’il n’y attachait aucune importance, il poussa les documents vers la Marchande Polsk. « Les signatures de tous les chasseurs, gardiens et hommes d’équipage sont là, ainsi que celles d’Alise et Sédric ; il ne manque que celle de Houarkenn, qui a disparu dans le fleuve. J’ai rapporté son contrat : je pense que sa paie doit revenir à ses parents ; il en parlait toujours avec affection. Graffe ne disait pas grand-chose de sa famille, et je ne sais même pas s’il en avait une. Vous pouvez garder son argent, si ça vous paraît juste. Quant au salaire de Jess Torkef, faites-en ce qui vous chante ; c’est de l’argent sale, et je refuse d’y toucher. »

Candral s’était radossé. « Si tous ces gardiens ont survécu, pourquoi aucun d’entre eux ne vous a-t-il accompagné ? Comment pouvons-nous être sûrs qu’ils ne sont pas tous morts et que vous n’êtes pas là seulement pour empocher leur salaire ? »

L’ignoble accusation fit rougir Leftrin ; il prit une longue inspiration, mais la Marchande Polsk intervint sèchement : « Marchand Candral, vous parlez sans l’autorité du Conseil. Capitaine Leftrin, veuillez vous écarter de cette table ! Le Conseil étudiera ces documents. Nous n’avons jamais eu à nous plaindre de nos relations avec vous dans le passé ; et il nous faudra discuter de vos affirmations selon lesquelles l’embauche du chasseur Torkef aurait eu lieu dans des conditions anormales. » Elle adressa un regard songeur à Candral.

Leftrin ne bougea pas et détourna les yeux de Candral pour regarder la Marchande Polsk. « Je passerai sur l’insulte pour cette fois ; mais, quand le Conseil cherchera des anomalies, qu’il songe que les menteurs se méfient souvent des honnêtes gens. J’irai même jusqu’à répondre à la question : les gardiens ont décidé de rester avec leurs dragons ; deux d’entre eux sont morts, et, sans doute que si j’étais le genre d’homme à profiter des morts, je vous aurais dit que tout le monde était en parfaite santé, et j’aurais raflé leur salaire. Maintenant, je vais m’écarter, dès que j’aurai reçu ma paie et celle de mon bateau et de mon équipage, comme convenu et signé par le Conseil tout entier.

— Je pense qu’aucun d’entre nous n’y verra de problème », dit Polsk à l’adresse de Candral, qui ouvrit la bouche puis se ravisa. La Marchande Polsk fit signe à un page de lui apporter de l’encre et du papier ; mais la femme à sa gauche demanda brusquement : « Que devient la Marchande terrilvillienne, Alise Finbok ? Où est-elle ? Et l’homme qui l’accompagnait, Sédric Meldar ? Eux, assurément, n’ont pas décidé de rester avec les dragons !

— Marchande Sverdine, ces questions doivent être soumises au Conseil afin de les poser selon les règles ! » La remontrance était on ne peut plus claire ; la Marchande Polsk avait les joues rouges, et elle passa une main exaspérée dans ses cheveux qu’elle redressa en une brosse grise.

Leftrin regarda la Marchande Sverdine. « Alise Kincarron a décidé de rester avec les dragons ; elle m’a confié des lettres pour ses proches, et je les ai déjà envoyées. Quant à Sédric, étant donné qu’il n’a rien signé avec le Conseil, ce qu’il devient ne vous regarde pas ; mais il était bien vivant quand je l’ai quitté, et j’imagine que ça n’a pas changé depuis. »

La femme ne se laissa pas intimider ; elle s’adossa dans son siège et s’adressa à la Marchande Polsk, le menton haut. « Rien ne nous prouve qu’aucun des gardiens a survécu ; nous ignorons ce qui est arrivé aux dragons. Je pense que nous devrions retenir tout paiement sur notre contrat avec cet homme tant qu’il ne sera pas démontré qu’il en a tenu sa part.

— Cela paraît en effet l’option la plus judicieuse », acquiesça aussitôt le Marchand Candral.

Lentement, Leftrin regarda chaque membre du Conseil l’un après l’autre. Candral fit mine de s’intéresser à ses ongles tandis que la Marchande Sverdine piquait un fard et faisait rouler sous sa main un petit rouleau de parchemin sur la table. Polsk avait l’air gêné.

« Capitaine Leftrin, dit-elle, je ne doute pas des services que vous avez rendus ni de votre honnêteté ; mais, puisque deux membres du Conseil s’y montrent opposés, je ne puis dégager vos fonds tant que nous n’aurons pas la preuve que vous avez honoré votre contrat. »

Leftrin se tut et garda un visage impassible malgré sa colère : on négocie mieux l’esprit froid. Pouvait-il sans risque laisser les documents aux mains du Conseil ? Il croisa le regard de Polsk empreint de regret. « Je vous confie ces papiers à vous personnellement, Marchande Polsk ; ils doivent rester en votre possession. Examinez les signatures et la date des demandes que les gardiens ont ajoutées ; faites ce que vous voulez des salaires de Graffe et de Houarkenn ; en ce qui concerne Jess, vous ne lui devez pas un sou, à mon avis : il n’a pas tenu les termes de son contrat et il a cherché à tuer des dragons et des gardiens. Je vous suggère de mener une enquête sérieuse sur la personne qui l’a embauché. Quant à moi, si vous lisez mon contrat, vous constaterez que l’argent qui m’a été promis m’est dû. Vous savez où je suis amarré ; quand vous déciderez de me payer, envoyez la somme là ; et, si vous décidez de ne pas me payer, vous devrez attendre très longtemps avant d’apprendre où sont les dragons et ce qu’on a découvert. »

Il tourna le dos à la table et fit semblant de découvrir la présence de Malta Khuprus. Il s’inclina. « Dame Ancienne, j’ai une lettre pour vous d’Alise Kincarron, et un petit objet qui vient de la cité de Kelsingra.

— Vous l’avez trouvée ? Vous avez trouvé la cité Ancienne ? » C’était un membre du Conseil, joufflu avec des cheveux noirs et bouclés, et jusque-là muet, qui s’exclamait ainsi.

Leftrin lui accorda un coup d’œil puis embrassa du regard tout le Conseil. « Oui. Mais, avant que vous ne me demandiez des détails, vous et vos collègues devriez peut-être vous mettre d’accord pour savoir si vous pouvez croire ce que je dis ou non. Je n’ai pas envie de vous faire perdre votre temps ni de perdre le mien si vous êtes convaincus que je vous raconte des histoires. »

Il se retourna vers les Anciens. Malta s’était dressée ; Reyn, debout comme elle, ne la touchait pas mais la soutenait manifestement. La jeune femme rayonnait de joie, bien que sa bouche gardât un pli ferme. Le capitaine lui tendit un petit parchemin roulé et un sachet en tissu, et elle les prit de ses longues mains élégantes ; les écailles rouges lui faisaient comme des gants du cuir le plus fin. Elle ouvrit lentement le sachet et en tira le carreau de cheminée ; elle sourit en l’admirant puis le leva bien haut pour le montrer à tous pendant quelques instants avant de le replacer dans le petit sac.

Leftrin s’adressa à elle dans le soudain brouhaha qui suivit son geste. « Si vous avez des questions, j’y répondrai volontiers. Je suis amarré aux quais de Cassaric ; vous ne pouvez pas nous manquer. »

Malta inclina la tête sans répondre ; Reyn s’en chargea pour elle. « Le Conseil nous a couverts de honte ; vous savez, je l’espère, que nous sommes convaincus que vous avez atteint votre but, et nous viendrons vous voir dès que possible. Mais, pour le moment, mon épouse est lasse et doit rentrer se reposer.

— À votre convenance, dit Leftrin. Je pense qu’il vaut mieux que je ne m’attarde pas ici.

— Capitaine Leftrin ! Capitaine Leftrin, vous ne pouvez pas vous en aller comme cela ! lança le Marchand aux cheveux bouclés.

— Si », répliqua Leftrin, et, leur tournant le dos, il quitta la salle d’un pas ferme. Derrière lui, le brouhaha des conversations explosa.
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